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      Lilah n’a qu’un rêve : fuir le quartier pauvre de Whitechapel où elle a grandi au sein d’une famille de criminels. Elle a appris à se comporter en dame et est devenue hôtesse dans la très chic salle des ventes Everleigh. Mais, lorsque son oncle exige d’elle un dernier larcin, elle est prise la main dans le sac par Christian Stratton, un héros de guerre qui n’hésite pas à la faire chanter : il est résolu à épouser Catherine Everleigh et Lilah l’y aidera en espionnant sa patronne. Les voici complices, liés par leurs secrets respectifs et, surtout, par un désir fou qui va bouleverser leurs projets et les mettre tous deux en péril.
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Pour Estelle, Madeleine, Grace et Sophia –
Que toutes vos histoires connaissent
une fin heureuse !



La Charge de Kit

 

Qui, par-delà les remparts où frappait l’ennemi,

Lutta pour l’Angleterre et jura de tenir bon ?

Qui, pour le bien de la Reine et de la Patrie,

Franchit les collines de Bekhole,
menant ses hommes au front ?

 

Quel courage le transporta
à travers cette funeste vallée,

Quel cœur audacieux,
quand d’autres auraient sombré ?

Sans hésiter, sans faillir, sans jamais renoncer,

« En avant ! commanda-t-il.
Sur la crête, attaquez ! »

 

Pour lui seul, le pays qui a forgé son courage

Espère son triomphe et la fin du combat.

Que Dieu le protège, qu’il le sauve du carnage,

Car la nation compte sur Kit
et son noble sang-froid.

 

Le visage de sa mère, par les larmes ravagé,

Celui de son père, animé de fierté,

Ces images le hantent à chaque foulée.

Ignorant nos louanges
et notre adulation méritées,

Il n’entendra que le canon
jusqu’à la guerre terminée.

 

Ensemble, rassemblons-nous
en cette glorieuse journée

Pour célébrer dans la liesse le retour du guerrier

Et proclamer le nom qui nous fait tant vibrer :

Major John Christian Stratton, héros de Bekhole, notre bien-aimé !





Prologue



Londres, mars 1882

Elle était coincée et elle allait mourir.

Il fallut presque une minute à Lily pour parvenir à cette conclusion. Les catastrophes s’enchaînaient. Elle ne s’était pas préparée à la mission de ce soir. Oncle Nick l’avait confiée à Fiona plusieurs jours auparavant. Hélas, celle-ci était tombée malade.

« Ne t’inquiète pas, l’avait rassurée Lily. Je m’en charge. Entre sœurs, on doit se serrer les coudes, non ? Repose-toi. »

L’état de Fiona s’était rapidement détérioré. Affaiblie et fiévreuse, elle avait à peine eu la force de lui fournir les explications nécessaires.

« Cherche dans le tiroir sous la caisse, avait-elle soufflé, il ne le ferme jamais à clé. »

Lily avait trouvé l’acte notarié à cet endroit précis. Mais Fiona avait omis de lui parler des gardes. Ils avaient surgi de l’arrière-boutique et tiré sans prévenir. Les mufles ! Avant de l’abattre, un homme respectable se devait d’offrir à une femme une chance de se rendre.

Ce n’est rien, une blessure superficielle, dirait l’oncle Nick. Sauf que le coup de feu l’avait rendue sourde et que la sensation de brûlure était insoutenable. Désorientée, égarée par la douleur, Lily avait pris la fuite. Impossible de s’en tenir au plan initial. Elle s’était engouffrée dans une allée qu’elle n’avait encore jamais empruntée.

Une allée qui n’en était pas une – seulement un espace entre deux bâtisses. Le passage se rétrécissait, les murs suintants se rapprochaient de plus en plus… jusqu’à l’enserrer complètement.

Elle prit une inspiration et tenta de se faufiler entre eux.

Peine perdue.

Quel cauchemar ! Elle devait à tout prix se libérer de ce piège. Fiona était au plus mal. Le médecin voulait l’opérer. Lily aurait dû être au chevet de sa sœur, pas bloquée ici !

Dieu qu’il faisait noir ! Les avant-toits cachaient les étoiles. L’air frais et humide empestait la pourriture.

Fiona craignait les médecins. Elle avait besoin que Lily soit auprès d’elle quand le chirurgien interviendrait.

S’armant de courage, Lily tenta d’avancer. Le bourdonnement dans ses oreilles s’estompait enfin. Elle entendait sa respiration sifflante et des voix en provenance de la rue.

— Je te dis que je l’ai vue filer par là ! grondait l’un des gardes.

— Hein ? Entre ces deux bâtiments ? Un rat n’y passerait pas.

— Je l’ai vue.

— Alors elle y crèvera.

Non, non, non ! Si seulement elle apercevait un point de lumière ! Ces murs l’emprisonnaient tel un cercueil…

Garde ton calme, se dit-elle. Elle se concentra sur sa plaie, brûlante comme des charbons ardents.

Le teint cireux, Fiona endurait un mal encore plus terrible, au point de délirer. Lily avait essayé de l’apaiser en lui récitant ce poème que sa sœur aimait tant, à propos d’un héros de guerre, et dont certains vers lui revinrent tout à coup :


Quel courage le transporta

à travers cette funeste vallée,

Quel cœur audacieux,

quand d’autres auraient sombré ?



Elle allait s’en sortir. Serrant les mâchoires, elle força son chemin d’un pas supplémentaire.

Dieu du ciel ! Elle ravala le goût du sang. Pardonne-moi, Fiona… Elle ne pouvait plus bouger.

— Lily.

Elle était si fatiguée. Elle aurait tant aimé pouvoir s’allonger. Elle ne pouvait même pas s’asseoir.

— Nom de nom, petite sotte ! Manifeste-toi !

— Mon oncle… ?

— Oui, c’est ça. Maintenant, suis la direction de ma voix.

Elle scruta l’obscurité. Oncle Nick s’adressait à elle depuis l’extrémité du passage, devant elle.

— Je suis coincée.

— Décoince-toi.

— Peux pas !

— Moi, je te dis que tu le peux !

Il n’avait de cesse qu’il ne lui donne des ordres. Pourtant, si elle était dans ce pétrin, c’était à cause de lui. N’en avait-il pas conscience ? Fiona l’avait averti qu’elles ne travailleraient plus pour lui. Elle avait de grands projets. Elle les avait inscrites toutes deux dans une école de dactylographie. Grâce à leurs efforts, avait-elle expliqué à Lily, elles deviendraient des femmes honnêtes et estimables.

Nick ne voulait rien savoir, prétendant qu’elles avaient des devoirs envers leur famille et que tant qu’elles vivraient sous son toit, elles lui obéiraient.

— Allez, Lily, l’encouragea-t-il, comme s’il s’adressait à une enfant obstinée. Plus qu’un mètre à franchir.

Tout ceci était sa faute.

— Content, maintenant ? haleta-t-elle. J’ai… le docu… ment. Vous n’avez qu’à… le récupérer… avec un crochet. Je suis fichue.

— Secoue-toi ! glapit-il. Avance !

La pression des murs était insupportable. Elle était affolée, perdue. Seuls les rats mouraient ainsi.

« Nous méritons mieux, avait insisté Fiona. Une vie saine et sereine. »

Nick reprit :

— L’intervention est terminée, Lily, mais Fiona ne va pas bien. Elle t’attend.

Miséricorde ! Les larmes perlèrent au coin de ses yeux.

— Je ne peux pas bouger ! J’ai besoin d’aide.

Elle perçut un grognement. Nick venait à la rescousse. Elle reprit espoir. Son oncle était autoritaire, parfois cruel, mais il ne la laisserait pas mourir ici. Elle tendit la main, priant avec ferveur qu’il la saisisse.

Son poing se referma sur le vide.

Il s’exprima d’un ton calme.

— C’est étroit, d’accord. Mais tu es menue. Qu’est-ce qui te retient ?

— Ma carrure.

— Une épaule, ça se déboîte, répliqua-t-il sèchement. Force ton passage. On verra après.

Elle ne comprit pas tout de suite.

— Tant pis pour ton épaule ! cracha-t-il. Fais-le, Lily. Sinon je vais le chercher, ce crochet, pour te tirer de là. C’est ce que tu veux ?

— Je vous hais, chuchota-t-elle.

— Si elle ne te voit pas ce soir, Fiona mourra. Elle a besoin de sa petite sœur.

Lily laissa échapper un cri. Pour une fois que Fiona réclamait sa présence, elle ne pouvait pas la décevoir.

Elle progressa d’un centimètre, puis d’un deuxième. Une pression abominable lui broya l’épaule. Elle persista.

Un craquement, une douleur fulgurante. Elle ne put retenir un hurlement. L’espace s’élargit et elle se retrouva à genoux dans la saleté, le bras meurtri.

Un coup de vent glacial lui fouetta le visage. Deux mains se refermèrent autour de sa taille, la soulevèrent. Elle contempla la silhouette sombre qui se dressait face à elle. Plus jamais ! se promit-elle.

Oncle Nick palpa son corps, hésitant à peine sur la plaie ensanglantée. Il localisa le document. Il maintint Lily en place d’une main et, de l’autre, rangea le papier dans sa poche.

— Allons-y, grommela-t-il en la poussant vers la rue. Je t’emmène chez Malloy, il va te recoudre.

Malloy ? Pas question. Un vrai médecin l’attendait à la maison, celui qui s’occupait de sa sœur.

— Fiona, bredouilla-t-elle.

Un silence.

— Je suis désolé, Lily.

Elle cligna des yeux, s’efforça de concentrer son attention sur lui. Mais les flammes des réverbères vacillaient et les nuages masquaient le clair de lune.

— Quoi ?

Il resserra son étreinte.

— Il a fait de son mieux. J’en ai la certitude. Hélas, Fiona a trépassé. Elle nous a quittés.




Province du nord-ouest de l’Inde

— Le héros de Bekhole. Combien d’autres périront entre vos mains ?

Christian perçut ces railleries à travers un brouillard de douleur. Chaque centimètre carré de son corps le brûlait. Il se rappela l’explosion, la boule de feu déferlant sur lui. Je vais mourir, avait-il pensé. Ensuite…

Il s’obligea à ouvrir les yeux. Il avait l’impression qu’un tisonnier incandescent avait pris la place des os dans sa jambe. Dans l’obscurité, il distingua ce qui ressemblait à un plafond bas en pierre brute. Était-il dans une grotte ?

Par miracle, il était vivant.

Il se redressa en poussant un râle. On l’avait couché sur un lit de camp rudimentaire. Son regard se fixa sur les flammes d’un candélabre posé à même le sol en terre.

Il hallucinait. En or, incrusté de pierres, le chandelier présentait une bosselure. Rubis, saphirs et émeraudes reflétaient les lueurs frémissantes.

— Je vous ai posé une question, major Stratton.

La voix était masculine, l’accent étranger. Russe. Christian aurait tressailli s’il en avait eu l’énergie. Au lieu de quoi, il scruta les profondeurs de la caverne.

— Je suis un officier de l’armée de Sa Majesté la reine. Par les droits accordés…

On aurait dit qu’un rasoir lui raclait la gorge.

Le silence se prolongea si longtemps qu’il commença à se demander s’il n’avait pas imaginé la présence de son interlocuteur. Tourne-toi, lève-toi. Bouge, se dit-il. Ses hommes devaient le rechercher – à condition d’avoir survécu.

Il tenta de rassembler son courage. Un vertige le saisit. Il n’avait qu’une envie, se rallonger. Rester immobile et s’abandonner au bonheur de l’inconscience.

— Quels droits avez-vous accordés aux femmes et aux enfants que vous avez assassinés ?

— Pardon ? Je ne…

Un vague souvenir zébra sa mémoire, pareil à un éclair au fond d’un champ lointain. Il s’amplifia, l’envahit, lui révélant ce qu’il avait oublié. Les instants qui avaient suivi l’explosion.

Un homme à la barbe blanche, penché sur lui, les yeux exorbités. Il avait déliré en une langue que Christian ne parlait pas. Puis il avait poursuivi en anglais :

« Ma semence ! Ma semence ! Vous avez tué ma semence ! »

— Bolkhov, chuchota-t-il.

Le général russe. C’était ce fou qui le retenait prisonnier.

Bolkhov était un monstre. Un cinglé qui avait refusé d’accepter la fin de la guerre. Reniées par leur propre armée, ses troupes avaient semé la terreur à travers les territoires du sud de l’Afghanistan avant de franchir la frontière nord-ouest de l’Inde. Ces hommes ne respectaient rien ni personne. Ils avaient saccagé des villages entiers, accusant les Britanniques d’être les auteurs de ces atrocités. Ils égorgeaient leurs victimes avec l’ardeur d’un boucher un jour de marché.

Il attendit d’avoir peur. La douleur ne laissait place à aucun autre sentiment. Que pouvait lui infliger Bolkhov ? Lui trancher la gorge à son tour. Mettre fin à son calvaire. Ce serait un soulagement.

La couardise de cette pensée pénétra sa conscience, l’incita à s’asseoir. À se mettre debout.

Hélas, sa jambe était comme une tige de métal chauffée à blanc. Une pluie d’étincelles dansèrent devant lui tandis qu’il retombait sur le lit.

Le rire, d’abord tonitruant, se dissipa dans un songe. Christian rêva de prés verdoyants, de Susseby, de ses proches qui l’enlaçaient.

La voix de Bolkhov le ramena à la réalité.

— Dieu n’aura aucune pitié pour vous qui avez assassiné des innocents.

Il n’y avait pas eu un seul innocent dans cette citadelle.

— Vous avez abattu Ses enfants. Vous avez massacré Ses servantes.

La forteresse n’aurait pas dû exploser. La batterie de canons aurait dû détruire les remparts pour permettre un assaut direct. Christian eut une soudaine révélation.

— Vous les aviez minées. Les murailles de la citadelle.

— Vous osez m’accuser ?

Le rugissement rageur se rapprocha et Bolkhov émergea de l’ombre, le visage noir de suie, la barbe tachée de sang.

— Vous êtes l’assassin de ma semence. Vous avez mis un terme à ma lignée. Des femmes et des gosses. Les agneaux de Dieu.

La folie incarnée s’inclinait maintenant sur Christian. Aucun enfant n’avait péri dans ce fort perdu au fin fond de cette région afghane, l’Hindou Kouch. Personne ne l’avait occupé pendant des siècles – jusqu’à ce que les hommes de Bolkhov s’en emparent pour en faire leur base.

— Quels gosses ?

Bolkhov se pencha un peu plus, montrant une rangée de dents teintées de rose. Les canines d’une bête sauvage qui venait de boire du sang.

— Les miens.

Un éclair de lucidité calma momentanément la douleur. D’étranges rumeurs avaient couru, selon lesquelles Bolkhov aurait kidnappé des femmes dans les villages alentour. On avait raconté aussi qu’il se déplaçait avec trois Afghanes enlevées au début de la guerre et qu’il avait baptisées ses « épouses ».

Ces histoires étaient infondées. Christian et ses soldats avaient surveillé la forteresse pendant des semaines. Ils n’y avaient repéré aucun civil.

— Vous avez mis un terme à ma lignée, reprit Bolkhov. À mon tour, j’arrêterai la vôtre. J’éliminerai tous ceux que vous aimez.

Une lame étincela. D’un geste délibéré, Bolkhov la posa sur sa gorge. Christian demeura parfaitement immobile. Il s’interdit même de cligner des paupières. Il ferait face à la mort les yeux grands ouverts.

Mille et un souvenirs lui traversèrent l’esprit : les collines herbeuses du parc de Susseby ; la douceur de la paume de sa mère sur son front ; le visage animé de joie de sa sœur, chaque fois qu’il revenait à la maison ; les salutations bourrues de son père ; le sourire de son frère.

Tout ce qui comptait le plus au monde pour lui. Sa famille.

— Je vous arracherais volontiers les yeux, mais je préfère vous les laisser afin que vous puissiez me regarder tuer vos bien-aimés comme vous avez tué les miens.

Il brandit un objet. Une bague. Celle de Christian, que lui avait offerte son père.

« Allez, mon fils, je vous donne ma bénédiction. N’oubliez jamais combien je suis fier de vous… »

— Je commencerai par leur envoyer ceci, ajouta Bolkhov.

— Non, murmura Christian malgré lui.

— Si, riposta l’autre en soulevant son couteau. Je veux que vous assistiez à ces meurtres en étant en pleine santé. Mes hommes vont prendre soin de vous. Pendant que vous vous remettrez…

Il esquissa un sourire diabolique.

— … j’irai présenter mes respects à vos proches. En Angleterre, je rendrai visite au vicomte Palmer, géniteur du héros de Bekhole.

Cette fois, la peur l’assaillit. Les journalistes avaient publié sa biographie. Ce fou furieux saurait exactement où trouver les membres de sa famille.

Au prix d’un effort surhumain, Christian bondit sur ses pieds, s’empara du candélabre, pivota.

Le poignard s’enfonça dans son ventre. Il tituba. Un poids énorme s’abattit sur son crâne.

Il sombra dans l’inconscience.
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Avril 1886

Il n’y avait de la place que pour une seule voleuse dans cette salle. Par malheur, une inconnue s’était faufilée entre les gardes et tentait de faire les poches des invités.

Le désarroi de Lilah grandissait d’instant en instant. Ducs et princes s’étaient démenés pour recevoir une invitation au bal annuel de la salle des ventes Everleigh. Il semblait impossible qu’une va-nu-pieds réussisse à se fondre parmi eux. Pourtant, cette gamine jurait avec le décor. Elle était pâle, sous-alimentée et mal habillée.

Pire, elle était malhabile. Se sentant frôlée, sa cible s’écarta poliment avant qu’elle puisse lui dérober sa montre.

Lilah tressaillit. Dans quelques secondes, quelqu’un exigerait qu’on appelle la police. Cela gâcherait tout. Il n’était pas question que les autorités débarquent ici ce soir.

Car c’était à Lilah qu’incombait la tâche de commettre en ces lieux un ultime larcin.

— Qu’en pensez-vous, ma chère ?

Lilah se tourna vers ses amies. Comme elle, Susie et Lavender avaient été engagées par la maison Everleigh en qualité d’hôtesses d’accueil, chargées de flatter et de dorloter les clients potentiels. Leur mission du jour était simple : elles devaient encourager les visiteurs à explorer les salons annexes où étaient exposées les diverses collections destinées aux enchères à venir.

Si l’on avait réparti entre elles les noms des notables à choyer, Susie et Lavender venaient de gaspiller les cinq dernières minutes à se chamailler à propos d’une célébrité à laquelle Mlle Everleigh tenait à se consacrer personnellement.

Elles dévisagèrent leur collègue, dans l’espoir que celle-ci les aiderait à conclure le débat.

Lilah n’avait aucun avis concernant le vicomte Palmer.

— Je conçois les deux points de vue.

Susie s’empourpra.

— Quoi ? Sornettes ! Tout le monde sait qu’il a été torturé durant la guerre. D’où lui vient cette cicatrice, selon vous ?

D’un geste agressif, elle repoussa une boucle noire sous son chapeau orné de plumes.

— Vous n’imaginez tout de même pas que les Russes traitent leurs ennemis avec mansuétude ? enchaîna-t-elle.

Lavender, contre qui cette charge était dirigée, haussa une épaule avec grâce et élégance.

— Les Russes ne sont pas tous des sauvages. Le comte Obolensky, par exemple, me paraît être un vrai gentleman. Oh ! la la, n’est-ce pas vous qui deviez vous occuper de lui ?

Susie émit un petit cri et scruta fébrilement les alentours.

— Flûte ! Il figurait en dernier sur ma feuille. Je devais lui montrer les samovars. Si je l’ai perdu, je suis fichue.

Lavender gratifia Lilah d’un regard satisfait.

— Ne jamais les laisser partir tant qu’ils n’ont pas vu la marchandise. Je suis arrivée à bout de mes clients avant que le dîner soit servi. Et maintenant…

Elle feuilleta distraitement son carnet de bal, fronça le nez.

— Pfff ! Ce maudit Allemand a réclamé toutes mes valses. Vite ! Qui peut me prêter un crayon ? Je vais le rayer.

— Oubliez votre Allemand, rétorqua Susie.

Elle pivota sur elle-même, sa traîne en satin violet bousculant celle de Lilah.

— Aidez-moi plutôt à débusquer Obolensky. Le voyez-vous ?

Lilah avait d’autres soucis : la voleuse s’enhardissait. Se détachant du mur, elle venait de s’esquiver en direction des salles d’exposition.

— Je jette un coup d’œil dans les salons, répondit-elle. Susie, vérifiez la table des boissons. Lavender, inspectez le hall d’entrée.

Avant qu’elles puissent réagir, Lilah se mêla à la foule. Traversant la piste de danse, elle aperçut Mlle Everleigh, qui dansait avec le sujet de dispute de ses amies.

Loin de nuire à sa beauté, la balafre du vicomte Palmer était presque un atout. Grand, imposant, les yeux dorés assortis à son abondante chevelure blonde, il respirait la santé et la virilité. Dans le quartier de Whitechapel, les filles l’auraient traité de « beau parti ».

À vrai dire, elles ne s’en étaient pas privées, Fiona n’hésitant pas à découper ses portraits dans les journaux et à suivre avec enthousiasme ses exploits guerriers.

« C’est un véritable gentleman, Lilah, de ceux que nous méritons », lui avait-elle répété à maintes reprises.

Si Fiona avait survécu, elle aurait souffert d’une rude concurrence. Maintenant qu’il avait hérité de son titre de vicomte, les débutantes se l’arrachaient. C’était l’un des célibataires les plus convoités du pays – du moins Lilah avait-elle récemment entendu M. Everleigh le confier à sa sœur.

« Un incorrigible joli cœur », avait rétorqué Mlle Everleigh.

En passant, Lilah nota le sourire à fossettes de Palmer – terriblement séduisant – et celui, grimaçant, de sa partenaire.

Ha ! Le vicomte n’avait aucune chance avec Mlle Everleigh. Ces messieurs ne l’avaient pas surnommée la « reine des Glaces » sans raison. Elle n’attachait aucune importance au charme, ni même aux êtres humains. Elle n’avait qu’une passion : l’art.
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